À PROPOS DE L’AUTRICE
Autrice à succès, Caitlin Crews a écrit plus de 130 livres – et ce n’est qu’un début ! Bien que titulaire d’un doctorat de littérature anglaise, elle reste persuadée que tout le monde devrait lire davantage de romances et adore évoquer ses héros bien-aimés. Elle vit aux États-Unis avec son mari, dessinateur de bandes dessinées. Caitlin voyage dès qu’elle en a l’occasion et sait pertinemment qu’elle ne viendra jamais à bout de la pile de romans qu’elle a prévu de lire. Une chance !
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Le Dr Fellows esquissa ce qui se voulait sans doute un sourire encourageant, mais que Matteo Combe perçut comme une mimique pleine de condescendance.
— Les modalités de ces séances vous ont été précisées et transmises par écrit, monsieur Combe, énonça-t-elle d’une voix neutre. Il me semble cependant important d’insister sur un point fondamental : vous ne serez pas mon patient. Mon rôle consiste à réaliser une expertise psychologique à la demande de votre conseil d’administration. Il ne s’agit en aucun cas d’une consultation à visée thérapeutique. Est-ce bien clair ?
Matteo dévisagea avec ennui la femme assise face à lui dans l’imposante bibliothèque du palais, propriété de sa famille maternelle depuis la nuit des temps.
Seigneur, ça ne faisait que commencer, et il détestait déjà sa façon de faire !
Les San Giacomo appartenaient à la très vieille noblesse italienne. La lignée comptait même quelques princes dont son arrière-grand-père. Que ce dernier ait refusé de léguer son titre avait été, à sa connaissance, la plus grosse déception de son grand-père. Si seulement il n’avait eu à se préoccuper que de ce genre de déception ! Au lieu de ça, il avait des problèmes autrement plus urgents à régler. Dans l’immédiat, il lui fallait sauver l’empire textile que ses ancêtres paternels avaient bâti dans le nord de l’Angleterre au tout début de la révolution industrielle.
En choisissant de recevoir le Dr Fellows ici même, dans ce palais vénitien, symbole ostentatoire de la puissance des Combe-San Giacomo, il avait bien évidemment espéré l’intimider. Sarina Fellows était la première Américaine à y mettre les pieds. Il était presque surpris que le palais n’ait pas sombré dans le Grand Canal pour protester contre cette intrusion étrangère. Cela dit, l’architecture à Venise était capable de résister à des conditions extrêmes.
Sarina Fellows l’était aussi, apparemment, ce qui n’était pas de bon augure.
Ses iris étaient un mélange complexe d’ambre et de chocolat, et ses lèvres étaient faites pour inciter un homme à les imaginer sous les siennes. Mais elles étaient dépourvues de maquillage, sa longue chevelure sombre était rassemblée en un chignon serré sur la nuque, et seule l’excellente coupe de ses vêtements, noirs de la tête aux pieds, la sauvait d’un aspect sinistre. Elle avait l’air aussi affûtée et efficace que ses paroles.
Elle avait l’air de ce qu’elle était : l’agent de sa destruction… 
À condition que ses ennemis l’emportent ! Or, il n’avait pas l’intention de se laisser anéantir par cette femme. Pas plus qu’il ne s’était laissé anéantir par les décès de ses parents survenus brutalement à quelques semaines d’intervalle, amenant dans leur sillage la révélation de secrets bien gardés de leur vivant. Ni même par les choix malheureux de sa sœur cadette qui l’avaient mis dans cette situation, alors que le président du conseil d’administration de Combe Industries – le meilleur ami de feu son père – complotait pour prendre les rênes du consortium.
Non, il ne se laisserait pas démolir. Cela dit, il devait se plier à cet exercice grotesque. Alors, il allait serrer les dents, rester assis et répondre calmement à toutes les questions de cette femme. Il le fallait.
— J’ai très bien compris les raisons de votre présence ici, mademoiselle Fellows, répondit-il en se forçant à prendre un air détaché.
En revanche, il ne réussit pas à dissimuler l’exaspération et la frustration dans sa voix − ce que ses conseillers se permettaient de qualifier de sale caractère.
— Docteur.
— Pardon ?
Le sourire de Sarina était pincé, sans une once de chaleur humaine.
— C’est docteur Fellows, monsieur Combe. Pas mademoiselle. Cette précision est essentielle pour garantir le côté strictement professionnel de nos entretiens.
Il haussa un sourcil, ironique.
— Excusez-moi, je n’ai pas l’habitude des examens psychologiques imposés. Cela dit, le côté professionnel de cette expérience est bien entendu mon principal souci.
Une rafale de vent vint frapper les fenêtres, comme pour faire écho à son humeur, aussi orageuse que les nuages chargés d’humidité qui menaçaient de submerger la Piazza San Marco sous les eaux.
La femme assise face à lui garda quant à elle son sourire, comme si rien ne pouvait l’affecter.
— Je comprends que cet examen suscite chez vous des réticences, monsieur Combe. Voire même une certaine résistance. Alors, autant s’y mettre sans attendre, conclut-elle en se carrant dans l’antique fauteuil à haut dossier qu’il lui avait indiqué à dessein, le sachant atrocement inconfortable.
Elle ouvrit son attaché-case, en sortit un dossier et prit tout son temps pour feuilleter les notes qu’il contenait avant de relever les yeux sur lui.
— Vous êtes le P-DG de Combe Industries, exact ?
Matteo avait adopté une tenue décontractée pour cet entretien. Il regrettait à présent de ne pas avoir opté pour un de ces costumes sur mesure qui rappelaient qu’il n’était pas le premier venu mais bien Matteo Combe, héritier de la fortune maternelle des San Giacomo et d’une multinationale érigée par ses ancêtres paternels.
« Il faut vous montrer plus humain », avait insisté son conseiller.
C’était bien là le problème. Il n’avait jamais été très doué pour ça. Il faut dire que, entre une mère négligente, abonnée aux scandales, et un père brutal et d’une jalousie maladive, il n’avait guère eu l’occasion de s’entraîner.
Il força un sourire sur ses lèvres. Là aussi, il n’avait pas beaucoup de pratique.
— Je dirigeais la société bien avant la disparition de mon père. Il m’avait préparé à prendre sa place depuis des années… 
Depuis sa naissance, en réalité. On ne lui avait pas donné le choix. Mais il préférait garder cela pour lui.
— J’ai été nommé P-DG à sa mort.
— Et vous avez choisi le jour de ses funérailles pour vous battre avec l’un des invités. Un prince, qui plus est.
Il sentit son sourire se figer sur ses lèvres.
— Je me fiche de ce qu’il est. Je sais juste que c’est l’homme qui a abandonné ma sœur après l’avoir mise enceinte.
Son interlocutrice examina de nouveau ses notes, feuilletant ses papiers avec un zèle horripilant.
— Nous parlons bien ici de votre sœur, Pia, de quelques années plus jeune que vous, mais qui est majeure, et par conséquent tout à fait capable de décider d’avoir un enfant si elle le souhaite ?
Il regarda fixement Sarina Fellows.
Il possédait lui aussi tout un dossier la concernant. Native de San Francisco, elle avait fréquenté une prestigieuse école privée avant d’intégrer l’université de Berkeley, puis celle Stanford pour une spécialisation en psychiatrie. Elle avait ensuite ouvert son propre cabinet et monnayait à présent ses services dans le monde entier comme expert psychiatre auprès d’entreprises soucieuses d’avoir une idée précise du profil psychologique de leurs dirigeants.
Il était tout simplement sa dernière victime. Parce qu’il avait frappé cet abruti de prince qui avait abusé de Pia. Ce qu’il ne regrettait pas. Sa petite sœur était le seul membre de la famille qu’il adorait sans réserve. Héritière comme lui de deux grandes fortunes, elle constituait forcément une cible privilégiée pour les chasseurs de dot sans scrupules, en particulier les aristocrates sans le sou. Et si l’un d’eux se présentait à nouveau, il se ferait encore un plaisir de lui mettre son poing dans la figure. En réalité, le problème n’était pas là. Le problème, c’était qu’il avait boxé cet idiot devant des paparazzis, qui en avaient fait leurs choux gras.
« Le digne fils de son père », avait aussitôt titré la presse avec une jubilation malveillante, en rappelant les multiples scandales et bagarres auxquels son paternel avait été mêlé, au cas où certains auraient été tentés d’oublier les emportements d’Eddie Combe. Naturellement, la médiatisation de l’incident avait suffi à faire naître des doutes sur sa capacité à lui, Matteo, à diriger l’empire industriel dont il venait d’hériter. Et il n’avait d’autre choix que de se soumettre aux exigences des vieux barbons du conseil d’administration qui s’étranglaient d’indignation en clamant haut et fort qu’ils n’avaient jamais vu un comportement aussi inconvenant et agressif – mensonge éhonté puisqu’ils avaient tous été nommés par Eddie Combe, connu pour sa rudesse et son tempérament bagarreur.
Mais ça, c’était de l’histoire ancienne. Aujourd’hui, Eddie n’était plus de ce monde, et lui-même devait faire bonne impression à la gentille Dr Fellows pour ne pas encourir un vote de défiance de la part des principaux actionnaires de Combe Industries et se voir contraint à la démission.
Il aurait pu s’opposer à la demande du conseil. Il en avait le droit, il le savait. Mais il savait aussi que la compagnie allait affronter une importante phase de transition pour s’adapter à l’évolution des marchés. Alors, s’il voulait réellement diriger et non pas régner par l’intimidation, les menaces et le chantage comme son père l’avait fait, il devait à tout prix gagner la confiance du conseil d’administration et des actionnaires.
— Pia a grandi dans un environnement extrêmement protégé, précisa-t-il calmement. Elle ne connaît pas grand-chose du monde réel, encore moins de la nature des hommes. Si bien que certains n’hésitent pas à abuser de sa candeur et de son bon cœur.
Sarina l’examina attentivement, comme s’il était une amibe collée entre deux lamelles sous l’objectif d’un microscope.
Ce n’était pas la façon dont les femmes le regardaient habituellement, et il n’était pas certain d’apprécier. D’autant que, de son côté, le Dr Fellows était loin d’être désagréable à regarder. Elle possédait de longues jambes fines et musclées. Des jambes magnifiques qu’il était tentant d’imaginer enroulées autour de ses hanches tandis qu’il s’enfoncerait en elle… 
Bon sang, il fallait qu’il se reprenne ! Il en savait suffisamment sur cette femme pour parier qu’elle prendrait très mal ce genre de pensée indécente. Elle était du genre à vivre exclusivement pour son boulot. C’était une bosseuse acharnée, une battante impitoyable, hyper motivée – des qualités que lui-même possédait et qu’il appréciait en général chez les autres…  Sauf si cette férocité était dirigée contre lui.
— On dirait que vous venez de voir un fantôme, monsieur Combe ?
— Normal, ils se bousculent dans nos vieux palais vénitiens, fit-il mine de plaisanter, soudain troublé.
Pas à cause des fantômes. Mais à cause de l’étrange sensation qui venait de l’envahir à leur évocation : l’impression qu’il connaissait Sarina Fellows. Qu’il l’avait déjà rencontrée. Il chassa cette impression absurde.
— Les spectres de mes ancêtres hantent ces murs, mais ils ne m’ont jamais dérangé. Si vous voulez, vous pouvez passer la nuit ici pour vérifier par vous-même.
Sarina inclina la tête sur le côté.
— Je ne crois pas aux fantômes. Et vous ?
— Même si j’y croyais, je ne vous le dirais pas. Je ne voudrais pas rater l’examen.
— Il ne s’agit pas d’un examen, monsieur Combe, mais d’un entretien. Une simple conversation entre nous, ni plus ni moins. Vous comprenez sûrement pourquoi vos actionnaires et vos directeurs s’inquiètent du comportement asocial et violent que vous avez manifesté lors de l’enterrement de votre père ?
Il haussa les épaules, affectant une indifférence qu’il était loin d’éprouver.
— Asocial et violent, c’est un peu exagéré, non ? Je n’ai fait que protéger ma sœur.
S’accoudant sur l’un des bras du siège, Sarina Fellows tapota sa mâchoire du bout de ses doigts longs et fins.
— Je ne vous suis pas très bien dans votre raisonnement, monsieur Combe. Si je ne me trompe, votre sœur est enceinte de six mois. Elle ne souffre d’aucun handicap. C’est une femme instruite et financièrement indépendante. Pourtant, vous avez éprouvé ce besoin archaïque de défendre son honneur de façon particulièrement brutale.
— C’est vrai, j’ai un petit côté archaïque… 
Il ne savait pas pourquoi, mais ce mot l’excitait. À moins que ce ne soit simplement la vue captivante des doigts de cette femme caressant sa jolie mâchoire.
— Sans doute parce que j’ai grandi dans une vieille famille qui a une longue histoire derrière elle.
Matteo crut voir une lueur sarcastique traverser ses prunelles sombres.
— Toutes les familles ont une longue histoire, monsieur Combe. C’est ce qu’on appelle des générations. Mais bien évidemment, toutes ne possèdent pas de palais. Revenons à votre sœur, monsieur Combe. Si j’ai bien compris, vous vouliez défendre son honneur. Votre attitude est très patriarcale.
Il n’aimait pas la façon dont elle avait prononcé ce dernier mot, en lançant les syllabes comme si c’étaient des missiles.
— Dois-je m’excuser d’aimer ma sœur ?
Il adorait Pia, même s’il ne pouvait pas dire qu’il la comprenait. Ou qu’il comprenait ses choix alors qu’elle savait que le monde entier les observait. Mais peut-être ne lui avait-on pas enfoncé cette notion dans le crâne dès son plus jeune âge, contrairement à lui.
— « Aimer » est un terme intéressant dans de telles circonstances, observa Sarina. Je ne sais pas comment je le prendrais si mon frère me manifestait son prétendu amour en balançant son poing dans la figure du père de mon enfant à naître.
— Vous avez un frère ?
La question était délibérée. Il savait pertinemment qu’elle était la fille unique d’un professeur britannique de linguistique et d’une chimiste japonaise qui s’étaient connus à Londres pendant leurs études et enseignaient aujourd’hui dans la même université californienne.
— Je n’ai pas de frère, répondit Sarina sans un battement de cils. Mais j’ai été élevée dans le respect de la non-violence. Contrairement à vous, si j’en crois votre passé familial plutôt agité.
Il se mordit la langue pour ne pas lui demander de quel passé familial elle parlait.
Les San Giacomo étaient célèbres pour leurs complots et leurs intrigues machiavéliques à l’origine de nombreux duels sanglants au fil des siècles. Les Combe avaient été plus directs, n’hésitant pas à aller au contact et à utiliser leurs poings. Au final, les deux branches familiales avaient connu un passé agité.
— Si je suis coupable de quoi que ce soit, docteur Fellows, c’est d’être un grand-frère qui a péché par excès de zèle.
Lui aussi avait un grand frère, dont il connaissait l’existence depuis quelques jours seulement. Un frère que sa mère avait abandonné à la naissance mais qu’elle n’avait pas oublié dans son testament. Un frère qu’il n’avait toujours pas rencontré et auquel il avait encore du mal à croire.
Il força de nouveau un sourire sur ses lèvres, histoire d’amadouer l’adversaire.
Sans succès. Sarina Fellows resta de marbre, silencieuse, se contentant de le dévisager jusqu’à ce que son sourire disparaisse.
C’était une stratégie bien connue de déstabilisation. Une stratégie dont il usait souvent lui-même et dont il détestait être la cible. Comme n’importe qui dans ce genre de situation, il éprouvait le besoin pressant de remplir le silence, mais il se contint et se cala contre le dossier de son siège, feignant l’indifférence.
Tout ce cirque n’avait guère d’importance, après tout. Ce n’était qu’un petit désagrément de parcours. Rien de plus. Il avait lui-même choisi de se soumettre à cette expertise. Une manière de tendre un rameau d’olivier à son conseil d’administration pour leur prouver qu’il était d’un naturel conciliant, radicalement opposé à celui de son père.
Tant pis si la psy ne l’avait pas compris.
Mais plus elle laissait le silence s’étirer entre eux, plus il lui était difficile de ne pas laisser ses pensées dériver sur son physique. Il s’était attendu à une mégère d’un certain âge, tatillonne et guindée. Pas à une jeune femme, et certainement pas aussi séduisante. À coup sûr, sa beauté était une arme. Peut-être même la plus redoutable. À première vue, elle n’avait pas l’air d’une femme dangereuse, susceptible d’exercer un quelconque pouvoir sur sa vie. Elle avait plutôt l’air du genre de celles qu’il aimait emmener dans son lit : Mince et élégante, posée, intelligente et instruite de préférence. Il appréciait une conversation pertinente entre deux distractions coquines. Si elle n’avait pas été ici pour le juger, il se serait peut-être amusé à chercher un moyen de glisser la main sous l’ourlet de sa jupe droite et de… 
— Symptôme typique de masculinité toxique, énonça-t-elle avec ce qui ressemblait à de la satisfaction.
Il battit des paupières.
— C’est votre diagnostic ?
— En effet. Mais, rassurez-vous, vous êtes loin d’être un cas isolé.
Oui, c’était bien de la satisfaction. Ses yeux bruns étincelaient.
— Résumons. Il est évident que vous n’éprouvez aucun remords. Un enterrement consiste pourtant à rassembler les personnes pleurant le disparu afin qu’elles puissent lui faire leurs adieux. Or, vous avez décidé d’en faire un match de boxe. C’est le moment que vous avez choisi pour verser le sang, terrifier tout le monde et humilier la sœur que vous prétendez aimer. Tout ça pour laver votre sens de l’honneur bafoué.
Il ne broncha pas, bien que cela exige de sa part un effort quasi surhumain.
— Si vous aviez connu mon père, vous sauriez qu’il n’y avait personne pour le pleurer et qu’il aurait été le premier à applaudir au combat de boxe.
— Permettez-moi d’en douter, monsieur Combe. Franchement, cet épisode confirme votre côté cow-boy parfaitement déplacé en la circonstance.
— Étant italien par ma mère et anglais par mon père, il me semble que je n’ai rien à voir avec les cow-boys.
— Ce terme est une métaphore pour illustrer le syndrome du justicier, caractéristique d’un certain mythe de la virilité à l’origine du concept de masculinité toxique. À ma connaissance, vous n’avez même pas pris la peine de vous excuser.
— Si j’avais voulu m’excuser pour avoir défendu l’honneur de ma sœur, j’en aurais discuté avec elle. Pas avec vous. Ni avec mon conseil d’administration.
— Reste à savoir si vous regrettez votre brutalité, monsieur Combe. Éprouvez-vous oui ou non des remords ?
Ce qu’il éprouvait en ce moment se situait plutôt sous la ceinture. Et si cette femme s’en doutait une seule seconde, elle le traiterait d’autres noms d’oiseau que cow-boy.
Il ouvrit les mains devant lui, paumes en l’air, en signe d’apaisement.
— Ce qui est fait est fait, docteur Fellows. Impossible de retourner dans le temps pour changer le passé.
— Et naturellement, puisqu’on ne peut pas le changer, vous ne voyez pas l’intérêt d’en discuter. Est-ce là votre tactique, monsieur Combe ?
— Difficile de parler d’une quelconque tactique puisque c’est la première fois que je me plie à ce genre de « conversation ».
— Vous esquivez, monsieur Combe. Ce qui ne me surprend pas vraiment.
— Pourtant, je suis là, et j’ai promis de répondre à toutes vos questions. Je suis on ne peut plus souple… 
Il esquissa de nouveau un mince sourire avant d’ajouter :
— Bien que toxique, si j’ai bien compris votre diagnostic.
— « Souple » ! Voilà de nouveau un terme intéressant, reprit Sarina avec un petit rire moqueur. Pensez-vous que ce soit le plus approprié pour décrire votre attitude ?
— Je vous ai ouvert ma porte, J’ai accepté de me soumettre à ces « conversations » aussi longtemps que vous le jugerez nécessaire. Je ne vois pas ce que je peux faire de plus. Et malgré toute ma bonne volonté, vous me trouvez toxique plutôt qu’accommodant.
— Ce qualificatif vous ennuie.
Ce qui l’ennuyait c’était l’absurdité de la situation. La perte de temps et d’énergie, et, oui, le fait que la beauté de cette femme le déconcentrait dangereusement.
— Je ne dirais pas qu’il m’ennuie, mais personne n’aime s’entendre dire qu’il est toxique. Ce n’est pas très flatteur.
— Or, vous êtes un homme habitué aux compliments, n’est-ce pas ?
Il savait que c’était une erreur, mais il ne put résister. Ses lèvres se retroussèrent sur un sourire provocant.
— Ça vous surprendra peut-être, mais aucune femme jusqu’à présent ne m’a jamais trouvé toxique.
À la lueur triomphante qu’il vit étinceler dans les yeux de Sarina Fellows, il sentit ses cheveux se dresser sur la tête : il était en train de se mettre dans de sales draps !
Ce que vint confirmer le petit rire moqueur de celle-ci.
— Allons bon, on dirait que votre cas est plus grave que prévu. Chercheriez-vous à faire dériver cette conversation sur un terrain sexuel, monsieur Combe ?
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Matteo Combe était exactement tout ce que Sarina détestait chez un homme : arrogant, plein aux as. Et beau comme un dieu par-dessus le marché. Un mauvais point pour lui dès le départ, car c’était le genre de gars à vous faire perdre la tête. À vous faire aller droit dans le mur. À vous faire glousser comme une idiote. Et, alors qu’elle se croyait immunisée contre ce type de play-boy, elle était atterrée de constater qu’elle n’était pas insensible à son charme.
Cela dit, Matteo Combe avait quelque chose de différent : Était-ce la ligne affirmée de sa mâchoire, son profil aristocratique, ses pommettes hautes, ses yeux couleur de ciel d’orage ? C’était aussi son corps d’athlète, cette assurance et cette puissance qu’il dégageait, montrant clairement qu’il se soumettait à son examen uniquement parce qu’il l’avait décidé. Que rien ni personne, pas même son conseil d’administration, ne pouvait le contraindre à faire quoi que ce soit contre son gré.
Il faisait penser à un fleuve majestueux, tumultueux. Puissant. Dynamique… 
Dangereux.
Elle chassa le mot dès qu’il se forma dans son esprit.
Matteo Combe était d’une grande beauté, c’est vrai. Une beauté tout à la fois émouvante et satanique. Et il était riche. Immensément, indécemment riche. Descendant de deux grandes dynasties, d’un côté d’entrepreneurs britanniques, de l’autre de nobles italiens.
Elle savait parfaitement pourquoi il avait insisté pour que leur premier entretien ait lieu à Venise, cette ville féerique. Il avait voulu qu’elle vienne jusqu’ici, dans le somptueux palais vénitien des San Giacomo, pour lui faire prendre conscience de sa toute-puissance. Pour l’impressionner.
Sauf qu’elle n’était pas facile à impressionner, et Matteo Combe n’avait pas idée de ce qui l’attendait. Elle détestait les gars de cette espèce parce qu’elle les connaissait. Elle savait de quoi ils étaient capables, et elle était allergique à leur arrogance. Jeanette, son amie d’enfance, sa sœur de cœur, avait succombé à son addiction pour un homme tel que Matteo Combe, à l’ego surdimensionné, né avec une cuillère en argent dans la bouche, habitué à avoir le monde entier à ses pieds pour le servir et satisfaire ses désirs de chaque instant.
Oui, elle connaissait bien ces hommes-là. Elle n’éprouvait pas nécessairement le besoin de les détruire. Elle les voyait plutôt comme de gros ballons de baudruche, et de temps en temps elle fournissait l’épingle qui les faisait exploser. Elle avait la réputation d’en avoir fait redescendre sur terre plus d’un. Cela dit, il lui arrivait parfois d’être appelée à donner son avis sur des gars tout à fait corrects. Dans ces cas-là, elle était ravie de fournir un rapport élogieux sur l’intéressé. Preuve qu’elle ne haïssait pas les représentants du sexe opposé comme certains le prétendaient. Elle haïssait les mauvais. Ceux qui abusent de leur pouvoir et brisent les personnes fragiles.
Alors, pourquoi cet homme particulièrement riche et arrogant face à elle réussissait-il à se faufiler sous sa peau ? Ça, c’était entre elle et sa conscience qu’avait lieu cette conversation privée !
Matteo remua avec une nonchalance étudiée dans son fauteuil superbement ouvragé qui, même si elle n’y connaissait rien en antiquités, devait valoir une fortune.
— Vous voulez que j’éprouve du remords. Mais si je ne peux pas vous le prouver, est-ce que je rate l’examen ?
— Je vous l’ai déjà dit, il n’est pas question de réussite ou d’échec, observa-t-elle en griffonnant quelques mots dans son dossier – plus pour le mettre mal à l’aise que pour prendre des notes. Ça vous perturbe ?
— Que mon avenir soit entre les mains d’une personne incapable de répondre à une question directe ? Pas du tout, docteur Fellows, ironisa Matteo avec le regard soudain étincelant d’un fauve.
Il n’avait décidément rien de l’aristocrate lisse et pompeux auquel elle s’était attendue. Les photos de lui sur Internet ou dans la presse – elle les avait passées en revue pour les besoins de son expertise, naturellement – ne rendaient pas justice au côté sauvage de Matteo Combe avec son épaisse chevelure noire à la limite de l’indiscipline, et le gris ardoise de ses iris qui la faisait songer à la pluie et, plus inquiétant, à danser dessous – alors même qu’elle était parfaitement consciente que ce genre de pensée était une folie.
Sur les photos, Matteo Combe portait généralement un costume de prix ou un élégant smoking, ce qui lui donnait des airs de grand seigneur. Mais aujourd’hui, il avait choisi pour l’accueillir une tenue qui devait passer à ses yeux pour décontractée – un jean élimé, probablement par un grand couturier, car un gars comme lui ne faisait rien qui puisse blanchir la toile aux genoux ou la déchirer artistiquement. Ses boots venaient manifestement de chez un bottier italien. Quant à son T-shirt, il était aussi différent du T-shirt en coton porté par le commun des mortels que peut l’être un avion de chasse d’un avion en papier. Pire, il lui moulait le torse, révélant ce qu’elle ne voulait surtout pas savoir sur la magnifique forme physique de son sujet d’expertise.
En réalité, elle le savait déjà. Elle savait qu’il courait le marathon. C’était aussi un excellent nageur, et quand il lui restait encore de l’énergie et du temps libre, il se distinguait sur les courts de tennis. Mais c’était une chose de lire ses exploits dans une chambre d’hôtel, c’en était une autre d’être assise face à cet homme qui usait de tout son pouvoir, même physique.
Attention, elle était ici pour évaluer son état mental, pas pour admirer le biceps qui saillait sous l’ourlet du T-shirt.
Fronçant les sourcils, elle se recentra sur l’objectif initial de la séance.
— Si vous le prenez ainsi, monsieur Combe, nous allons au-devant d’une relation conflictuelle.
— Elle est conflictuelle en soi, la corrigea-t-il d’une voix douce, même s’il n’y avait rien de doux dans la façon dont il la regardait. Vous devez le savoir.
— Vous aimez les rapports de force, n’est-ce pas ?
Il laissa échapper un petit rire surpris.
— Je ne dirais pas que j’aime ce genre de relation. Mais dans ma famille, nous n’en connaissons pas d’autres.
— Vous venez pourtant de me dire combien vous aimez votre sœur. L’amour est-il lui aussi un rapport de force, selon vous ?
— Votre famille est certainement très différente de la mienne, sinon vous ne poseriez pas la question.
Comme n’importe qui dans le monde, elle savait presque tout sur la famille de Matteo Combe, dont les deux branches se disputaient les titres de la presse à scandale depuis des lustres. Même pour quelqu’un qui ne lisait pas ce genre de journaux, il était difficile de les ignorer. Le père de Matteo avait régulièrement fait les gros titres pour ses incartades conjugales et sa brutalité en affaires. Quant à sa mère, elle avait été considérée de son vivant comme une des plus belles femmes de la planète, ce qui lui avait valu son lot de scandales et de rumeurs. Enfin, toujours d’après les médias, Matteo et sa sœur étaient proches malgré leur différence d’âge – huit ans −, qui faisait de Matteo davantage un parent de substitution qu’un frère.
À l’inverse, elle-même avait été élevée dans l’ombre. Fille unique de deux intellectuels froids et austères, plus intéressés par la recherche et les confrontations intellectuelles avec leurs pairs que par un enfant conçu plutôt par respect des conventions sociales que par désir.
Elle avait du mal à imaginer ce que pouvait être la vie d’un gamin élevé dans un palais comme celui-ci, en plein centre de Venise. Jeanette et elle avaient grandi dans des maisons mitoyennes de Berkeley Hills, aux pièces surchargées de livres, au porche branlant donnant sur un jardin abandonné aux herbes folles. Tout le contraire de cet endroit abritant du mobilier antique, des tableaux de la Renaissance, des tapisseries et des statues, témoignages des richesses passées du Vieux Continent.
Matteo Combe avait demandé à ce que l’entretien se déroule ici pour l’impressionner. Sauf que, au final, l’intention initiale se retournait contre lui : elle connaissait à présent l’importance qu’il accordait à son arbre généalogique, et ça, c’était un atout pour elle.
— Pourquoi pensiez-vous que ce serait mieux de nous voir ici, monsieur Combe ? Dans l’intimité de votre palais plutôt que dans votre bureau au siège de la compagnie. Est-ce là une tentative pour orienter nos échanges vers quelque chose de plus intime, voire même sexuel ?
— Encore une fois, c’est vous qui évoquez cet aspect, docteur Fellows, répliqua Matteo avec un petit sourire entendu. Pas moi.
Elle réussit à garder un visage impassible.
— Vous avez cependant insisté pour que notre premier entretien se déroule sous votre toit. Pouvez-vous m’expliquer les raisons de ce choix, monsieur Combe ?
— C’est simple, il se trouve que je suis ici en ce moment, répondit-il avec cet accent qui lui était propre.
Un accent pas vraiment britannique ni vraiment italien. Porté par une voix d’une tonalité grave, plus fascinante qu’elle n’aurait voulu l’admettre… 
Horrifiée, elle sentit comme un frisson lui parcourir le corps et, pire, éveiller une sorte de crispation entre ses cuisses.
— Mon conseil d’administration et vous-même avez insisté pour débuter cette expertise le plus tôt possible, continua Matteo. Docile, je me suis aussitôt rendu disponible.
Il n’avait rien de docile, se dit-elle en s’exhortant à se recentrer sur les raisons de sa présence ici, et pas sur cette maudite crispation entre ses jambes, ni sur la nature sauvage qu’elle sentait couver sous la façade aristocratique de cet homme.
— Ce que je crois, monsieur Combe, c’est que vous m’avez invitée à venir ici pour m’impressionner.
— Loin de moi l’idée de vous impressionner, docteur Fellows.
— Monsieur Combe, je vous rappelle que vous faites l’objet d’une expertise psychologique à la demande de votre conseil d’administration. Or, vous me recevez en jean et en T-shirt dans ce lieu privé, comme si vous ne preniez pas cette expertise au sérieux. Vous trouvez cela raisonnable ?
Quelque chose traversa le regard gris posé sur elle. Une soudaine prise de conscience. Ou bien un éclair de colère. Les deux peut-être. Elle n’aurait su dire.
Sans la quitter des yeux, Matteo Combe se pencha en avant, les mains jointes, les coudes sur ses genoux, et elle prit soudain conscience que la bibliothèque n’était en réalité qu’une toute petite pièce aux murs couverts de livres du sol au plafond, avec juste ce qu’il fallait d’espace pour ne pas avoir l’impression d’être enfermé dans un placard. Et quand il se penchait ainsi vers elle, il semblait occuper tout l’espace.
— Écoutez, docteur Fellows, je préfère vous épargner une leçon d’histoire sinistre et ennuyeuse concernant ce palais. Sachez cependant qu’il n’a rien d’intime. Il ne contient pas grand-chose de personnel. Il est tel qu’il a toujours été. Je ne suis que son gardien, chargé de le maintenir en état pour le transmettre à la génération suivante. Comme le veut la tradition familiale depuis la pose de sa première pierre. Sachez aussi que je ne fais aucune distinction entre ce qui relève de l’entreprise et ce qui m’est personnel. Les deux sont étroitement liés. De plus, ma mère était une San Giacomo. Ce qui veut dire que je n’ai pas de vie privée à proprement parler.
— Est-ce une façon de me rappeler que vous êtes célèbre, monsieur Combe ?
— La célébrité ne dure qu’un temps. En revanche, je descends d’une famille – des deux côtés – qui occupe une place de premier plan et dispose de moyens importants.
— Vous croyez que… 
— S’il vous plaît, docteur Fellows, tenons-nous en à l’essentiel, l’interrompit-il posément, même si l’impatience se lisait dans son regard et que son « s’il vous plaît » n’avait rien d’une demande. Qu’attendez-vous exactement de moi ? Une série de réponses à votre interrogatoire, formulées de façon à apaiser l’indignation des membres de mon conseil d’administration, n’est-ce pas ? Dites-moi ce dont vous avez besoin, et je vous le donnerai. Nous pourrons ensuite tourner la page et reprendre chacun le cours de notre vie.
Ces paroles firent à Sarina l’effet d’une gifle. Décontenancée par sa réaction, elle se demanda pourquoi ça l’atteignait autant, et l’évidence s’imposa à son esprit : Matteo Combe n’était pas seulement beau à regarder, il était fascinant. Envoûtant. Au lieu de conduire son expertise comme elle devrait, elle s’attardait sur chacun de ses mots, chacune de ses attitudes. Elle prenait plaisir à croiser le fer avec lui. Elle aimait bien ça.
Elle l’aimait bien…  lui.
Une vague de dégoût de soi la submergea.
Pardon, Jeanette.
Au souvenir de son amie, une autre vague la submergea, de chagrin cette fois.
Ce chagrin ne la quittait pas. Il ne la quitterait pas tant qu’elle n’aurait pas rempli son contrat à l’égard des hommes qui s’attaquaient aux jolies filles comme Jeanette et qui les brisaient avant de passer à la victime suivante.
Elle s’était juré d’honorer la mémoire de son amie le soir même où elle avait découvert son corps inerte dans la salle de bains de l’appartement universitaire qu’elles partageaient. Elle s’était juré de traquer ces prédateurs qui se croyaient tout permis pour les détruire et de participer ainsi au démantèlement des systèmes qui les maintenaient au pouvoir.
Ce n’étaient pas que des paroles en l’air, mais le fondement même de son existence. Et ce n’était pas cet homme richissime au regard couleur d’orage qui l’en détournerait.
— Ça ne marche pas ainsi, monsieur Combe. Vous avez l’habitude de diriger, mais dans le cas présent, c’est moi qui tiens la barre. Je vous dirai quand et où auront lieu nos prochains entretiens. Et je vous ferai savoir quand nous en aurons terminé avec cette expertise.
— Je doute que vous réussissiez à convaincre les membres du conseil de laisser traîner cette histoire. Ils aiment avoir rapidement satisfaction.
— Vous n’avez pas à savoir ce que j’ai négocié avec eux. Ce sont mes clients. Par conséquent, la nature de nos relations ne regarde que moi.
— Pratique pour vous.
— En effet. Et maintenant, voilà le point auquel j’aimerais que vous réfléchissiez, fit Sarina avec un sourire encourageant – un petit peu trop grand peut-être. Il est clair que vous aimez diriger. Vous dirigez l’empire familial, vous vous croyez également autorisé à diriger l’existence de votre sœur. Vous avez énormément de pouvoir. Or, en règle générale, les puissants de ce monde tendent à considérer qu’ils peuvent contrôler tout et n’importe quoi. Mais là, c’est moi qui dirige, et vous n’avez aucun contrôle sur moi.
— À dire vrai, je n’ai réfléchi qu’à ça depuis le début de cette conversation, répliqua Matteo.
Son ironie la prit au dépourvu. Et l’agaça. Mais elle n’en montra rien, du moins l’espérait-elle.
— Parfait. Continuez à y réfléchir et essayez de voir cette situation inédite pour vous comme une chance.
Un sourire sardonique étira les lèvres sensuelles de Matteo.
— Une chance pour quoi, exactement ?
Il était toujours penché en avant.
Contre toute logique, elle en fit autant.
La pièce sembla rétrécir, les murs se rapprocher et se refermer sur eux comme un poing, mais elle ne recula pas. Elle réussit à garder son sang-froid pour faire comme si de rien n’était.
— Une chance pour vous, monsieur Combe, répondit-elle d’un ton qui se voulait léger. Une chance de devenir meilleur. Quand vous aurez appris à céder le contrôle, vous serez libéré de ces concepts absurdes d’hégémonie masculine et vous n’aurez plus à lutter contre cette masculinité toxique qui vous pousse à la violence.
L’expression de Matteo indiqua clairement qu’il ne se sentait pas vraiment concerné par cette analyse de la psychologie masculine. Comme il la dévisageait d’un œil impassible, elle eut la désagréable impression que l’air s’épaississait dans sa gorge.
— Vous voulez dire que je n’aurais plus à lutter parce que Combe Industries aurait fait faillite une fois que j’aurais abandonné sa direction ? questionna-t-il posément. À moins que ce ne soit ma famille qui éclate une fois que j’aurais lâché prise, puisque c’est sur moi que repose sa cohésion. Je crois que vous m’avez mal cerné, docteur Fellows. Je n’essaie pas de diriger l’univers. De vous à moi, je me contrefiche de l’univers. Mais j’aime contrôler ce que je suis. J’aime être maître de mes actes.
— Dixit l’homme qui a perdu tout contrôle le jour des funérailles de son père.
Elle vit alors dans son regard gris un éclair de colère froide et brutale qui assombrit son visage, crispa ses mâchoires. Une colère puissante. Excitante.
Elle s’efforça de nouveau d’ignorer la crispation au creux de son ventre. Mais dans les yeux de Matteo, une lueur étrange indiquait clairement qu’il savait ce qu’il se passait. Qu’il était tout à fait conscient de l’effet qu’il exerçait sur elle.
— Oh ! docteur ! dit-il d’un ton suave, presque bienveillant. Vous croyez franchement que j’ai boxé ce type parce que j’avais perdu le contrôle ? Pas du tout. Au contraire. J’étais parfaitement lucide. J’avais très envie de le frapper, et je l’ai fait avec grand plaisir.
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Matteo savait qu’il aurait mieux fait de se taire. La vérité n’est pas toujours bonne à dire, surtout quand elle est inutilement provocante.
Sarina Fellows s’était levée, une étrange expression sur son visage. Une expression triomphante, avait-il songé sur le moment sans savoir pourquoi. Elle avait lissé les plis de sa jupe du plat de la main puis lui avait décoché un sourire compatissant.
— Nous allons en rester là pour aujourd’hui, avait-elle déclaré.
Comme si c’était elle qui donnait des ordres sous ce toit ! En sa présence ! Alors que les seules personnes qui avaient jamais osé lui parler ainsi avaient été ses parents – et que ceux-ci n’étaient plus de ce monde.
— D’ici à notre prochaine séance, prenez donc le temps de méditer sur cette chance de développement personnel qui s’offre à vous, monsieur Combe, avait-elle poursuivi en rangeant le dossier le concernant dans son attaché-case. Mais pour progresser dans cette voie, encore faut-il que vous manifestiez du remords pour avoir agressé physiquement un autre homme.
Cette fois, il avait eu la bonne idée de se taire. Et il avait pris le temps de méditer. Mais pas sur son développement personnel comme elle le lui avait ordonné.
Non. Il avait médité sur elle. Sur son refus de passer la nuit dans l’une des chambres du palais, ce qui était plutôt sage parce qu’il ne pouvait s’empêcher de la regarder d’une façon qu’il ferait mieux d’éviter. Il avait aussi médité sur la hauteur de ses talons aiguille, qui faisait paraître ses jambes d’une longueur interminable et faisait naître dans son esprit des images toutes plus indécentes les unes que les autres.
Il avait médité sur l’intelligence que distillaient ses beaux yeux noirs, et à quel point ça lui plaisait, même si elle avait visiblement l’intention de s’en servir contre lui. Peut-être pour ça, d’ailleurs. Parce qu’il adorait relever des défis.
Il avait enfin médité sur le fait que c’était vraiment dommage que son conseil d’administration ait loué les services d’une experte aussi attirante, tant intellectuellement que physiquement.
En revanche, il n’avait eu aucune pensée pour le prince Ares, dont il avait pris grand plaisir à mettre les yeux au beurre noir. Ce qu’il referait avec joie.
Il s’était montré d’une extrême politesse tandis qu’il attendait avec Sarina la gondole qui devait la ramener à son hôtel. Mais il savait que leur premier entretien ne s’était pas passé aussi bien qu’il aurait dû.
Et s’il avait eu des doutes, Lord Christopher Radcliffe, l’un de ses rares alliés au sein du conseil d’administration, était venu sonner à sa porte dès le lendemain matin pour le lui confirmer.
— Tu lui as dit que tu avais délibérément frappé le prince, s’était-il lamenté, l’air désespéré. Matteo, tu tiens vraiment à ce qu’ils votent tous contre toi ? C’est du suicide !
— Bien sûr que non.
Cela dit, ce n’était pas tout à fait vrai. Une part de lui-même mourait d’envie de tout plaquer et de ficher le camp.
Cette part de lui haussait parfois le ton. Au point même de hurler tandis qu’il volait vers Londres, deux jours plus tard.
Il avait eu au téléphone chaque membre du conseil, lui demandant des explications à propos du premier compte rendu fourni par le Dr Fellows. Il avait ainsi appris quelque chose d’édifiant : cette femme avait décidé de le mettre en pièces.
Maintenant que c’était clair, il devait réagir. Il n’aurait pas dû répondre à ses provocations. Il aurait dû la considérer comme une arme de destruction massive dès le début, au lieu de se laisser embobiner par son potentiel de séduction.
Aussi agréable que soit d’imaginer le plaisir qu’il pourrait prendre avec elle, il ne laisserait pas cette femme le détruire.
Soucieux de donner une image plus raisonnable et conciliante que son père, il avait accepté de se soumettre à son expertise, mais il ne lui permettrait pas de semer les graines du doute et de la discorde dans son conseil d’administration. Il devait à tout prix prouver à cette bande de vieillards sentencieux qu’il était parfaitement capable de tenir la barre de l’entreprise dont il assurait déjà la bonne marche depuis des années. Et comme si ça ne suffisait pas, il devait aussi gérer les révélations contenues dans les testaments de ses parents.
Il avait beau rêver de tout laisser tomber pour commencer une nouvelle vie, il ne le ferait pas. En qualité de fils aîné – du moins, c’était ce qu’il croyait jusqu’à l’ouverture des dernières volontés maternelles — , il était chargé de préserver l’héritage familial et l’avenir de Combe Industries. Que ça lui plaise ou non, il devait veiller au grain et réparer les erreurs de parcours, d’où qu’elles viennent.
Dans l’immédiat, l’erreur à réparer venait de lui. C’était lui qui avait frappé le prince Ares. À sa décharge, ce dernier avait finalement assumé ses responsabilités en proposant le mariage à Pia. Mais le mal était fait : les paparazzis avaient présenté l’affaire comme s’il avait battu à mort le futur époux de sa sœur.
L’incapacité des siens à gérer leur existence lui donnait un travail fou. Il y avait bien sûr les décisions de sa sœur adorée et leurs conséquences – elle n’avait désormais d’autre choix que d’accepter la demande en mariage du prince Ares puisqu’elle portait l’héritier du royaume insulaire d’Atilia. Il y avait aussi les vieux scandales de ses parents qui refaisaient surface maintenant qu’ils ne donnaient plus de grain à moudre aux tabloïds. Le dernier en date : ce demi-frère dont il n’avait jamais entendu parler.
Et tout cela, sans compter l’empire industriel qu’il devait continuer à faire tourner contre vents et marées, en dépit du nouveau bâton que le conseil d’administration lui mettait dans les roues avec cette maudite expertise.
Quand l’avion atterrit à Londres, il avait déjà éteint pas mal d’incendies.
C’était son job. Contrairement à ce que prétendaient certains et à ce qui se lisait dans les journaux, il était un bosseur acharné, compétent pour ce job. Mais à force d’éteindre les feux, un pompier finit parfois par y prendre goût et par développer une forme de fascination pour les flammes. Il lui arrivait ainsi de les attiser pour exploiter à son avantage la chaleur dégagée.
C’était exactement ce à quoi il réfléchissait – comme le lui avait ordonné ce brave Dr Fellows.
Elle voulait jouer à ce petit jeu ? Très bien. Maintenant qu’il connaissait ses intentions, il était partant. Parce qu’il était un joueur dans l’âme. Surtout quand les enjeux étaient élevés.
— Désolée de vous interrompre, lui dit son assistante un après-midi, quelques jours après son retour à Londres. Mais elle est là. Et elle insiste pour vous voir.
Plongé jusqu’au cou dans des négociations de contrat avec des distributeurs étrangers qui avaient manifestement passé les dernières semaines à lire la presse à scandale – il ne voyait pas qui avait le culot de réclamer une seule seconde de son temps.
— Qui elle  ? La reine mère ?
Lauren était à son service depuis trop longtemps pour se laisser intimider par son ton cassant et son regard féroce.
— Je ne pense pas que la reine mère débarquerait sans rendez-vous et sans sa garde royale, monsieur. C’est la psy.
Il esquissa une grimace agacée.
Il avait accepté n’importe quoi pour calmer les membres du conseil qui agitaient les tabloïds, l’écume aux lèvres, en braillant comme si le ciel était sur le point de tomber sur leurs têtes. Et maintenant, il avait sur les bras une psy qui faisait le siège de son bureau en plein milieu d’une journée de travail surchargée – une journée soit dit en passant « normale » dans son quotidien de P-DG.
Bon, il allait devoir s’occuper de Sarina Fellows plus tôt que prévu. Elle voulait jouer avec les allumettes ? Parfait. Il allait lui offrir un feu d’artifice.
— Très bien, Lauren. Laissez-moi cinq minutes avant de la faire entrer.
Une fois son piège en place, il s’avança vers la baie vitrée qui donnait sur Hyde Park.
Le soir tombait déjà, glacial et tempétueux, au diapason des émotions qui grondaient en lui. Un tumulte qui atteignit son paroxysme quand il entendit la porte de son bureau s’ouvrir puis se refermer.
Colère. Fureur. Excitation.
— Beau travail, docteur, dit-il avec une douceur dangereuse. En moins d’une semaine, vous avez réussi à semer la zizanie au sein de Combe Industries. L’incertitude règne, et les spéculations vont bon train.
— Je ne vois pas ce que vous voulez dire, monsieur Combe, répondit Sarina sur le même ton empreint de douceur dans lequel il crut cependant percevoir une pointe de satisfaction. Comme je vous l’ai précisé dès le début, vous n’êtes pas mon patient. Il s’agit d’une expertise, pas d’une consultation. Vous auriez dû savoir que tout ce que vous me disiez n’était pas couvert par le secret médical.
Il ne prit pas la peine de se retourner vers elle. Il garda le regard rivé sur la baie vitrée, mais ce n’était plus Londres qu’il voyait, c’était le reflet de Sarina. Toujours vêtue de noir, élégante, fine, tranchante telle une épée.
Un frisson le parcourut. De colère ?
Cette femme n’avait aucune idée de ce dont il était capable. Il allait le lui montrer.
— Je ne comptais pas sur le secret médical, docteur Fellows. Simplement, j’imaginais que vous feriez au moins semblant de chercher à établir la vérité. À présent, il est clair que votre mission consiste à me détruire.
Il attendit qu’elle proteste, mais elle n’en fit rien.
Elle n’esquissa pas non plus un sourire. Et il aurait juré entendre un brin d’amusement dans sa voix quand elle lui rétorqua :
— Vous n’avez besoin de personne pour vous détruire. Vous le faites très bien tout seul.
— Je vous croyais chargée d’une évaluation impartiale, pas d’un assassinat.
Sarina Fellows s’avança dans le bureau.
Il vit son reflet se rapprocher, son déhanchement fluide et gracieux, et il cessa de prétendre que la façon dont cette femme l’affectait n’était que de la colère.
Elle portait de nouveau ces incroyables talons aiguille… 
Bon sang ! Elle était en train de le transformer en fétichiste ! Ça aussi, il le lui ferait payer.
— Je ne vous suis pas, monsieur Combe, observa-t-elle calmement.
Il la regarda s’immobiliser devant sa table de travail, s’y appuyer d’une hanche, les bras croisés sur sa poitrine.
— Vous avez l’impression que c’est votre personnage qu’on assassine ? susurra-t-elle.
C’était un jeu de pouvoir dont il était parfaitement conscient. En d’autres circonstances, il aurait applaudi. En digne fils de son père, il aimait la bagarre, mais il était aussi l’héritier des San Giacomo, l’une des plus puissantes familles italiennes, réputée pour son art de la manipulation et de l’intrigue. Sarina Fellows aurait dû mieux se renseigner.
— À grands coups de hache, docteur Fellows.
Il devina dans son dos son sourire aussi tranchant qu’un poignard.
— Votre personnage ne regarde que vous, monsieur Combe. Comment pourrais-je vous nuire si vous êtes convaincu du bien-fondé de vos actes ? Il faudrait pour cela que vous en ayez honte au fond de vous.
— Est-ce ce que vous recherchez ? Faire en sorte que j’aie honte d’avoir frappé le gars qui a engrossé ma sœur ?
— Que vous évoquiez cette possibilité est un progrès. Je n’en espérais pas tant.
Sentant la colère battre dans ses veines, et quelque chose de plus sombre aussi – quelque chose qui lui donnait l’impression d’être sur le point de perdre tout contrôle −, il se tourna vers elle.
— Il faudra m’expliquer quel est le but de votre expertise et jusqu’où je vais devoir aller. Dois-je me traîner à vos pieds ? Dois-je me plier à tous vos caprices ? Dites-moi ce que vous attendez de moi.
Le sourire de Sarina était calme, mais son regard gris étincelait. Imperturbable, elle le dévisagea.
— Si ça ne vient pas de vous spontanément, monsieur Combe, comment savoir si vous êtes sincère ?
Il fronça les sourcils, affichant un air préoccupé.
— Dites-moi, docteur…  Comment pouvez-vous juger de ma sincérité dans cette affaire, vous qui n’avez ni frère ni sœur ?
Le coup porta, et c’est avec satisfaction qu’il la vit se raidir.
— N’en faites pas une affaire personnelle en vous aventurant sur ce terrain, monsieur Combe. Je vous le déconseille fortement ! dit-elle d’une voix sévère, comme si elle s’imaginait le faire plier en prenant son petit ton d’institutrice.
— Pourquoi pas, docteur Fellows ? Mon conseil d’administration s’autorise à fouiller ma vie privée. Pourquoi n’en ferais-je pas autant avec l’outil contondant qu’ils m’ont envoyé pour satisfaire leurs caprices ?
— À vos yeux, je ne suis qu’un outil ?
— Ce que vous êtes, c’est une femme qui n’a aucune expérience du genre de relations qui m’ont conduit à agir comme je l’ai fait lors des funérailles de mon père.
— Vous croyez que je ne connais rien aux rapports humains parce que je suis fille unique. C’est ce que vous êtes en train de me dire ?
Totalement centré sur sa cible à présent, il enfonça les mains dans ses poches et enclencha le tir de roquettes.
— Vos parents sont de brillants intellectuels. Ils font partie de cette catégorie de professeurs qui passent leur vie à l’écart du monde réel, dans des établissements d’élite réservés à la progéniture de familles fortunées.
Sarina ne cilla pas, mais il aurait juré que ses pupilles s’étaient un tantinet dilatées.
— Ça n’a rien à voir, monsieur Combe.
Ignorant l’interruption, il poursuivit.
— Ils vous ont conçue alors qu’ils avaient déjà un certain âge. Vous êtes une enfant unique, tout comme eux l’étaient aussi. Si bien qu’ils sont votre seule famille et que vous n’êtes pas la mieux placée pour juger des obligations et des liens familiaux qui gouvernent l’existence de la plupart des gens. Votre vision est forcément limitée par votre expérience.
— Je ne vis pas à l’écart du monde, rétorqua Sarina avec une soudaine véhémence indiquant qu’il avait touché sa cible. Aux dernières nouvelles, le monde est peuplé d’hommes et de femmes qui entretiennent des relations humaines auxquelles j’ai décidé de consacrer ma vie professionnelle. Alors, même si je n’ai pas connu les plaisirs d’un toit partagé avec de nombreux frères et sœurs – ou comme vous de plusieurs toits partagés avec une seule sœur et une foule d’employés de maison — , soyez assuré que je possède une connaissance approfondie de toutes les formes possibles d’émotions humaines.
— Permettez-moi d’en douter, insista-t-il avec un calme jubilatoire. D’autant qu’il semble que vous n’entretenez à ce jour aucune relation d’ordre…  intime, si je puis dire.
Sarina s’empourpra, preuve qu’il y avait certaines choses qu’elle préférait qu’il ne sache pas, conclut-il, satisfait. Puis elle se redressa de toute sa hauteur.
— Vous n’avez pas le droit de fouiller dans ma vie privée.
Il aurait juré la voir vibrer de colère.
— Ce n’est que justice, puisque vous creusez dans la mienne à grands coups de pelleteuse.
— Voyez-vous, monsieur Combe, votre façon de faire constitue une preuve de plus du genre de comportement inadapté qui vous a mis dans cette situation.
— Je n’ai fait que me renseigner sur votre compte, docteur Fellows. Ceux qui me connaissent – les membres de mon conseil d’administration, en l’occurrence – savent que je ne laisse jamais rien au hasard et que je n’autorise pas quelqu’un à fouiller dans mes pensées ni dans ma vie sans avoir d’abord enquêté sur lui.
Elle détourna brièvement les yeux, le rouge de ses joues trahissant sa colère et sa frustration. Mais elle se ressaisit presque aussitôt et lui décocha un regard glacial.
— Content de vous, monsieur Combe ? Vous pensez avoir la situation en main parce que vous croyez connaître la vérité sur moi. Ça vous rassure ?
Il ignora la question.
— Vous êtes une femme ambitieuse qui ne vit que pour son travail, reprit-il comme s’il rendait un verdict. Toute l’année, vous naviguez d’hôtel en hôtel à travers le monde, sans attaches. Vos parents ne se soucient que de leurs recherches. Au final, vous êtes très seule.
Ils se faisaient face à présent, comme deux adversaires sur le champ de bataille, se jaugeant, résolus à ne pas céder un pouce de terrain.
— Si vous espérez me déstabiliser en m’attaquant sur ma vie personnelle, vous vous trompez, monsieur Combe. Vous ne faites qu’apporter un éclairage supplémentaire sur votre caractère. Et comme je vous l’ai déjà dit, personne ne cherche à vous assassiner, vous vous en chargez très bien tout seul.
Elle semblait avoir repris le contrôle de ses émotions et le regardait à présent avec une certaine condescendance. Sans doute pour le rabaisser et le mettre mal à l’aise. Mais il voyait son pouls battre frénétiquement à la base de son cou, trahissant sa colère.
C’était exactement sur cette réaction qu’il comptait.
Dissimulant sa satisfaction, il repartit à l’attaque sans attendre.
— À vrai dire, tout ce qui touche à la psychologie me fascine, docteur Fellows. Ainsi, je me demande pourquoi une femme qui mène une existence aussi solitaire que la vôtre ose se dire experte en émotions et en relations qu’elle n’a jamais connues. À ce compte-là, je pourrais me déclarer expert en littérature du moment que j’ai lu un livre.
— Continuez de creuser votre trou, monsieur Combe.
Il s’avança vers elle sans quitter des yeux le creux de sa gorge où battait son pouls. De colère, sans doute. Mais comme il se rapprochait, il vit ses yeux s’écarquiller, ses narines se dilater légèrement. Et son pouls s’accélérer.
Il savait reconnaître le désir quand il le voyait. Il y avait aussi cette flamme qui s’allumait dans son propre corps.
— On dirait que vous en faites une affaire personnelle, docteur Fellows.
Il s’immobilisa quand elle fut à portée de main, suffisamment près pour noter le léger frisson sur sa peau.
— Il n’y a rien d’objectif dans cet entretien, n’est-ce pas ? Dans le précédent, non plus. Vous êtes ici pour m’abattre, ni plus ni moins.
Sarina secoua la tête.
Il savait qu’elle ressentait ce courant entre eux qui s’intensifiait de seconde en seconde, parce que lui aussi le ressentait.
Elle s’éclaircit la gorge.
— Vous êtes conscient, monsieur Combe, que chaque parole qui sort de votre bouche est un clou que vous plantez tout seul dans votre propre cercueil.
Soudain, elle leva la main. Pour mimer l’action de planter le clou ou dans l’intention de le gifler ?
Il ne saurait jamais. Parce que, au lieu de ça…  Elle posa la main sur son torse. Juste dans le creux situé entre ses pectoraux.
Un instant, tous deux regardèrent cette main audacieuse, et l’air se chargea d’électricité.
Comme il relevait les yeux sur Sarina, il vit ses joues s’empourprer et une expression horrifiée se peindre sur son visage.
Elle voulut retirer sa main, mais il s’en saisit et la maintint là où elle était, plaquée contre son torse. Sans la lâcher des yeux, il en profita pour prendre l’avantage et se rapprocher encore.
— Vous n’êtes qu’un intermédiaire, asséna-t-il d’une voix basse et profonde qui la fit frissonner. Un simple dispositif d’enregistrement qui rapporte chacune de mes paroles à mes adversaires au sein du conseil d’administration, afin qu’ils puissent s’offusquer et se débarrasser de moi en prouvant mon incapacité à gérer l’empire industriel hérité de mon père.
Il sentit ses doigts se crisper contre son torse. Elle tenta d’afficher une expression glaciale, ce dont il se fichait vu cette fièvre qui montait entre eux. Une fièvre qui irradiait du tréfonds de leurs êtres. Une fièvre orageuse à laquelle il n’était pas préparé.
Ce qui ne voulait pas dire qu’il ne s’en servirait pas.
— Je rapporte vos paroles à mon client, rectifia Sarina. C’est tout à fait normal.
Il lâcha sa main et observa qu’il fallut une seconde pour qu’elle en prenne conscience et qu’elle la retire brusquement, comme si elle s’était brûlée.
La fièvre entre eux était toujours là.
Lentement, il tendit les doigts vers le visage de Sarina et dessina le contour de sa jolie mâchoire.
Elle se figea.
La voyant trembler sous la caresse, il sentit le désir lui brûler le ventre. Un désir si violent qu’il faillit oublier le petit jeu auquel il était en train de jouer avec elle.
— Qu’est-ce que vous essayez de faire ? dit-elle d’une petite voix incertaine.
Il y avait aussi une étrange lueur d’appréhension dans ses yeux. Et le fait qu’elle ne le repoussait pas. Mais il n’était pas ici pour chercher à la comprendre, ni pour s’émouvoir sur la douceur satinée de sa peau sous ses doigts. Il était ici pour gagner.
— Votre main posée sur moi, c’était pour me montrer que c’est vous qui détenez le pouvoir ? questionna-t-il posément. Parce que, si je m’en tiens à votre définition du concept de masculinité toxique, on pourrait parler ici de féminité toxique.
— C’était accidentel, un simple instant d’inattention, répliqua Sarina.
Sans son habituel petit sourire narquois, cette fois.
Il avait gagné, mais il devait cependant rester prudent. La joue de Sarina sous sa paume dégageait une chaleur qui se propageait jusque dans son sexe. Et ses périlleux talons aiguille mettaient sa bouche à hauteur de la sienne. Il lui suffirait d’incliner la tête pour la goûter, s’y perdre… 
— Monsieur Combe… 
À coup sûr, elle allait lui demander de s’éloigner. Pourtant, elle n’en fit rien. Elle ne chercha pas à détourner la tête pour échapper au contact de ses doigts sur sa joue. Elle ne chercha pas à s’éloigner. Elle ne broncha pas, ni ne le menaça. Elle se contenta de le regarder comme si cette situation lui échappait. Comme si elle ne comprenait pas ce qu’il se passait entre eux. Il sentait son pouls qui la trahissait et qui faisait écho au sien, le prévenait qu’il courait à sa perte. Parce que la soie de sa peau le rendait fou et qu’il mourait d’envie de caresser son corps de la tête aux pieds. Parce qu’il aurait dû s’inquiéter de la férocité de sa réaction au lieu de vouloir à tout prix gagner la partie.
— Si nous sommes en train de clouer mon cercueil, souffla-t-il contre ses lèvres, assurons-nous qu’il est bien hermétique.
Puis il inclina la tête un peu plus et goûta à cette bouche si belle et si futée.
Enfin.
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Sarina était consciente de trahir la femme qu’elle prétendait être, mais elle n’y pouvait rien.
Elle était entrée dans ce bureau totalement maîtresse d’elle-même et de Matteo Combe. La veille, elle avait envoyé le compte rendu de leur premier entretien à Venise à ses clients impatients d’avoir son avis à propos de leur P-DG à problèmes. Aujourd’hui, elle avait décidé de débarquer à l’improviste dans son bureau londonien, une de ses manœuvres préférées.
Le dos au mur, pris par surprise, les hommes de pouvoir se montraient souvent sous leur véritable jour. Certains lui avaient lancé des menaces de mort. D’autres, le visage écarlate et les veines saillantes, avaient promis de l’écorcher vive. Elle avait été achetée, soudoyée. Elle s’était même fait expulser manu militari par l’équipe de sécurité d’un patron exaspéré. À chaque fois qu’un homme réagissait ainsi, elle se sentait confortée dans sa mission. Elle avait raison de faire ce qu’elle faisait : trier les bons des mauvais, éliminer les corrompus et les dépravés. Les démolir un par un, les mettre hors d’état de nuire. Faire en sorte qu’ils ne puissent plus abuser de leur pouvoir pour faire du mal. Et même si elle éprouvait quelque part en elle une certaine gêne, elle continuait la lutte. Parce que, au fond de son cœur, elle savait que Jeanette en aurait fait autant pour elle.
Mais là, c’était autre chose. Elle naviguait en terrain inconnu. Matteo Combe était hors de sa zone d’expérience – et il l’embrassait comme s’il connaissait mieux qu’elle-même tous les trucs coupables dont son corps était capable.
Elle n’aurait pas dû le toucher. Sa main avait agi indépendamment de son cerveau pour aller se poser sur son torse. Elle aurait dû le gifler quand il avait caressé sa mâchoire. Pourquoi ne l’avait-elle pas fait ?
Elle n’en savait rien.
« Menteuse », lui souffla sa conscience. Elle savait très bien pourquoi.
Oui, c’était à cause de…  de sa bouche sur la sienne, brûlante et déterminée. À cause de son parfum viril, incroyablement addictif.
Et comme si Matteo Combe était conscient qu’il était synonyme de désastre annoncé et de tentation, il inclina la tête pour approfondir son baiser.
Tout ceci était déjà terriblement dangereux, mais au lieu de se rebeller, elle oublia la femme qu’elle s’était juré d’être, celle qu’elle croyait être – tout −, et elle l’embrassa à son tour.
Le monde chavira, allumant un brasier en elle. Plus rien n’existait, hormis cette pulsion impérieuse qui la poussait vers cet homme. Sinon, comment expliquer qu’elle ait noué ses bras autour de son cou ? Comment expliquer qu’elle soit sur la pointe des pieds, plaquée contre lui ?
Ça n’avait aucun sens, mais Matteo Combe avait le goût du feu et lui faisait découvrir un territoire inexploré. Elle était comme ivre, ses jambes tremblaient tandis que sa langue jouait avec la sienne à un jeu provocateur. Ses mamelons avaient durci et, entre ses cuisses, ce qui avait été une crispation à Venise était devenu une pulsation lancinante.
Matteo rompit brusquement leur baiser, lui arrachant un gémissement. Il la dévisagea de son regard gris étincelant et acéré comme l’acier.
— N’oubliez pas de mentionner ce baiser dans votre prochain rapport, docteur Fellows, asséna-t-il d’une voix râpeuse qui fit à Sarina l’effet d’une horrible caresse. Je ne voudrais pas que les membres du conseil d’administration ratent un seul détail de votre réponse pour le moins…  enthousiaste.
La honte la frappa de plein fouet. Elle s’écarta vivement, comme elle aurait dû le faire dès le début. Mais ça ne servait plus à rien. Mettre de la distance entre eux, se flageller pour cette réponse « enthousiaste » à son baiser ne changerait rien. Impossible de se mentir ou de prétendre qu’il ne s’était rien passé.
Bon sang, qu’est-ce qu’il lui avait pris ?
— Pas de retour au score ? se moqua Matteo sans manifester la moindre gêne. Pas de réplique tranchante comme un scalpel pour me mettre en pièces ? Je suis déçu, docteur.
Pétrifiée, elle le dévisagea en silence.
Les pensées les plus folles et
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